L’infatigable Jean Ziegler au cinéma

«Jean Ziegler, l’optimisme de la volonté», du cinéaste genevois Nicolas Wadimoff, sortira sur les écrans romans le 23 novembre. Un portrait sans concessions de l’intellectuel suisse, infatigable adversaire du «monstre capitaliste».

«Lorsque j’entre ici, je change d’attitude, de vêtements, de langage. C’est un camouflage, une stratégie de guérilla», explique Jean Ziegler, alors qu’il s’apprête à défendre à l’ONU un rapport du comité consultatif du Conseil des droits de l’homme sur les «fonds vautour». Une stratégie qui lui aurait été inspirée par Che Guevara lors d’une rencontre en 1964, raconte-t-il. De visite à Genève pour s’exprimer dans une conférence internationale, celui qui était alors ministre de l’industrie à Cuba avait pour guide et chauffeur un certain Jean Ziegler. A l’heure du départ, le jeune Suisse, enthousiasmé, manifeste son désir de rejoindre la révolution cubaine. «Regarde cette ville, c’est le cerveau du monstre, c’est ici que tu es né, c’est ici que tu dois combattre», lui aurait répondu le Che, lui indiquant également une stratégie: «Intégrer subversivement les institutions». Un conseil «fondamental, qui a déterminé toute ma vie», déclare Jean Ziegler.
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Une mise en perspective par les dialogues

Dans son film «Jean Ziegler, l’optimisme de la volonté», qui sortira sur les écrans le 23 novembre prochain, le cinéaste genevois Nicolas Wadimoff retrace le parcours de l’intellectuel suisse, infatigable adversaire du «monstre capitaliste», de ses premières révoltes au sein d’une famille petite-bourgeoise jusqu’à l’ONU, notamment comme rapporteur spécial pour le droit à l’alimentation, en passant par ses années d’enseignement de la sociologie à l’Université de Genève, son passage au Conseil national, ses rencontres avec Simone de Beauvoir, Sartre, Fidel Castro ou Kadhafi, ou encore les nombreux procès que lui ont valu certains de ses livres, dénonçant notamment les profits réalisés par les banques et multinationales suisses au détriment des plus pauvres.

Le réalisateur porte un regard qu’il qualifie d’«empathique et critique» sur le parcours du sociologue suisse pour qui le Che semble avoir joué un rôle quasi de guide spirituel. Lors d’un voyage à Cuba avec sa femme, Erica Deuber Ziegler, suivi de près par la caméra de Wadimoff, le credo du marxiste convaincu sera ainsi quelque peu mis à mal, du moins du point de vue du spectateur, tant la conviction de Jean Ziegler de se trouver face à un système qui incarne toujours, à ses yeux, «une espérance formidable», semble inébranlable.

Au gré des rencontres, avec cet ingénieur en énergies renouvelables parti vivre à Cuba par idéalisme, avec un musicien de rue sur le célèbre «Malecon» (promenade de front de mer) de La Havane, dans un hôpital de l’île ou encore dans une coopérative agricole, l’idéal de l’intellectuel est confronté avec la réalité du terrain, forcément contrastée. Mais c’est aussi le réalisateur lui-même, et parfois l’épouse du sociologue, qui questionnent les convictions de Jean Ziegler: lorsqu’à l’absence de multipartisme et de liberté de la presse, l’intellectuel oppose le fait que tous les enfants mangent, vont à l’école, peuvent se soigner, et l’envoi de médecins dans le monde entier, estimant que «la liberté de presse viendrait empoisonner les consciences», Nicolas Wadimoff rétorque: «L’opinion publique n’a-t-elle pas sa propre conscience, d’autant plus si elle a accès à la culture et à l’éducation?» Un dialogue parmi d’autres, qui permettront au spectateur – et aux protagonistes – de se forger leur propre jugement.

La lutte à travers les mots

Mais c’est sans doute aussi ce côté un peu têtu et inflexible, habilement cerné par Wadimoff, cet «optimisme de la volonté» (les termes de Gramsci), qui a fait l’intellectuel charismatique et passionné. Un homme qui n’a jamais eu peur des mots et dont la conviction profonde ne fait aucun doute. Dès les premières minutes du film, on y est: pour Jean Ziegler, la faim est un «crime organisé». La déclaration des droits de l’homme ou les chiffres du Programme alimentaire mondial des «armes pour l’insurrection des consciences». Lorsqu’à l’ONU, il est question de changer le terme de «fonds vautour», parce que celui-ci pourrait heurter certains de par sa virulence, Jean Ziegler balaie la proposition. Dans la lutte, les mots ont toute leur importance.

 «Rien ne nous sépare des victimes à par la naissance», rappelle-t-il, face à une carte de la faim dans le monde affichée dans son bureau genevois. Dès lors, la résistance est un devoir, à tous les niveaux. Une mission même, dit-il. Mais sous les convictions, on découvre aussi les craintes. A 82 ans, Jean Ziegler «crève de trouille face à la mort». Car si le corps dépérit naturellement, la conscience a un parcours inverse, elle a «une histoire destinée à l’infini», que rien ne devrait arrêter.
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